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LE ROSIER 


MADAME HUSSON 


ous venions de passer Gisors, ou 
je m’etais reveille on entendant 


nom 


cne 


3s, et j allais m assoupir de nouveau 
secousse epouvantable me j eta sur la 
grosse dame qui me faisait vis-a-vis. 

Une roue s’etait brisee a la machine qui gisait 
en travers de la 


une 


voie. Le tender et le 
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'1 Le Rosier de Madame II us son. 

bagages, derailles aussi, s etaient couches a cote 
de cette mourante qui ralait, geignait, sifflait, 
soufllait, crachait, ressemblait a ces chevaux 
tombes dans la rue, dont le flanc bat, dont la 
poitrine palpite, dont les naseaux fument et dont 
tout le corps frissonne, mais qui ne paraissent 
plus capables du moindre effort pour se relever et 
se remettre a marcher. 

II n’y avait ni morts ni blesses, quelques contu- 
sionnes seulement, car le train n avait pas encore 
repris son elan, et nous regardions, d^soles, la 
grosse bete de fer estropiee, qui ne pourrait plus 
nous trainer et qui barrait la route pour long- 
temps peut-etre, car il faudrait sans doute faire 
venir de Paris un train de secours. 

II cStait alors dix heures du matin, et je me 
decidai tout de suite a regagner Gisors pour v 
dejeuner. 

Tout en marchant sur la voie, je me disais : 
« Gisors, Gisors, mais je connais quelqu’un ici. 
Qui done? Gisors? Voyons, j ai un ami dans cette 









































































Le Rosier de Madame Husson 


ville. » Un nom soudain jaillit dans mon souvenir : 
« Albert Marambot. » C’etait un ancien camarade 
de college, que je n’avais pas vu depuis douzeans 
au moins, et qui exergait a Gisors la profession de 
medecin. Souvenl il m’avait ecrit pour m’inviter; 
j’avais toujours promis, sans tenir. Cette fois 
enfin je profiterais de l’occasion. 

Je demandai au premier passant: « Savez-vous 
ou demeure M. leD r Marambot?»II repondit sans 
hesiter, avec l’accent trainard des Normands : 
« Rue Dauphine. » J’aper^us en elFet, sur la porte 
de la maison indiquee, une grande plaque de 
cuivre ou etait grave le nom de mon ancien ca¬ 
marade. Je sonnai, mais la servante, une bile a 
cheveux jaunes, aux gestes lents, repetait d’un 
air stupider « I y est paas, i y est paas. » 

J entendais un bruit de fourchettcs et de verres, 
et je criai: « He! Marambot. » Une porte s’ouvrit, 
et un gros hommea favoris parut, Pair mecontent, 
une serviette a la main. 

Certes je ne l'aurais pas reconnu. On lui aurait 
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donne quarante-cinq ans au moins, et, en une 
seconde, toute la vie de province m’apparut, qui 
alourdit, epaissit et vieillit. Dans un seul elan de 
ma pensee, plus rapide que mon geste pour lui 
tendre la main, je connus son existence, sa maniere 
d’etre, son genre d’esprit et ses theories sur le 
monde. Je devinai les longs repas qui avaient 
arrondi son ventre, les somnolences apres diner, 
dans la torpeur d’une lourde digestion arrosee de 
cognac, et les vagues regards jetes sur les malades 
avec la pensee de la poule r6tie qui tourne devant 
le feu. Ses conversations sur la cuisine, sur le 
cidre, l’eau-de-vie et le vin, sur la maniere de 
cuire certains plats etde bien Her certaines sauces 
me furent revelees, rien qu’en apercevant l'empa- 
tement rouge de ses joues, la lourdeur de ses 
levres, l eclat morne de ses yeux. 

Jelui dis: « Tu ne me reconnais pas. Je suis 
Raoul Aubertin. » 

II ouvrit les bras et faillit rn’etouller, et sa pre¬ 
miere phrase fut celle-ci: 
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Le Rosier cle Madame II us son 


eune, au moms 


— Quelle chance ! je me mets a table el j’ai une 
excellente truite. 

Cinq minutes plus tard je dejeunais en face de 


— je ne m ennuie pas, je m occupe. .J ai des 
malades, des amis. Je mange bien, je me porte 
bien, j’aime a rire et chasser. Qa va. 

— La vie n’est pas trop monotone dans cette 
petite ville? 

— Non, mon cher, quand on sait s’occuper. 
Une petite ville, en somme, c’est comme une 
grande. Les evenements et les plaisirs y sont 
moins varies, mais on leur prete plus d’impor- 
tance; les relations y sont moins nombreuses, 
mais on se rencontre plus sou vent. Quand on con- 






































6 Le Rosier de Madame Husson. 

nait toutes les fenetres d’une rue, chacune d’elles 
vous occupe et vous intrigue davantage qu'une 
rue enliere a Paris. C’est tres amusant, une petite 
ville, tu sais, tres amusant, tres amusant. Tiens, 
celle-ci, Gisors, je la connais sur le bout du doigt 
depuis son origine jusqu’a aujourd’hui. Tu n’as 
pas idee comme son histoire est drole. 

— Tu es de Gisors. 

— Moi? Non. Je suis de Gournay, sa voisine 
ct sa rivale. Gournay est a Gisors ce que Lucullus 
etait a Ciceron. lei, tout est pour la gloire, on dit 
« les orgueilleux de Gisors ». A Gournay tout est 
pour le ventre, on dit « les maqueux de Gournay ». 
Gisors meprise Gournay, mais Gournay rit de 
Gisors. C’est tres comique, ce pays-ci. 

Je m’apergus que je mangeais quelque chose 
de vraiment exquis, des oeufs mollets enveloppes 
dans un fourreau de gelee de viande aromatisee 
aux herbes et legerement saisie dans la glace. 

Je dis en claquant la langue pour flatter Ma- 
rambot: — Bon, ceci. — 




















































































Le Rosier de Madame Husson . 
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II sourit: — Deux choses necessaires, de la 
bonne gelee, difficile a obtenir, et de bons ceufs. 
Oh ! les bons oeufs, que c’est rare, avec le jaune 
un peu rouge, bien savoureux. Moi, j’ai deux 
basses-cours, une pour l’oeuf, l’autre pour la vo- 
laille. Je nourris mes pondeuses d’une maniere 
speciale. J’ai mes idees. Dans l’oeuf comme dans 
la chair du poulet, du boeuf ou du mouton, dans 
le lait, dans tout, on retrouveet on doit gouter le 
sue, la quintessence des nourritures anterieures 
de la bete. Comme on pourrait mieux manger si 
on s’occupait davantage de cela ! 

Je riais. 

— Tu es done gourmand? 

— Parbleu. II n’y a que les imbeciles qui ne 
soient pas gourmands. On est gourmand comme 
on est artiste, comme on est instruit, comme on 
est poete. Le gout, mon cher, c’est un organe 
delicat, perfectible et respectable comme l’oeil et 
l’oreille. Manquer de gout, c’est etre prive d’une 
laculte exquise, de la faculte de discerner la qua- 
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8 Le Rosier de Madame H ns son 


lit6 des aliments, comme on peut etre prive de 
celle de discerner les qualites d’un livre ou d’une 
oeuvre d’art; c’est etre prive d un sens essentiel, 
d’une partie de a superiority humaine; c’est ap- 
partenir a une des innombrables classes d’infirmes, 
de disgracies et de sots dont se compose notre 
race, c’est avoir la bouche bete, en un mot, 
comme on a l’esprit bete. Un homme cpii ne dis¬ 
tingue pas unelangouste d’un homard,un hareng, 
cet admirable poisson qui porte en lui toutes les 
saveurs, tous les aromes de la mer, d’un maque- 
reau ou d’un merlan, et une poire crassanc d’une 
duchesse, est comparable a celui qui confondrait 
Balzac avec Eugene Sue, une ouverture de Bee¬ 
thoven avec une marche militaire d’un chef de 
musique de regiment, et 1’Apollon du Belvedere 
avec la statue du general de Blanmont! 

— Qu’est-ce done que le general de Blanmont? 

— Ah! c’est vrai, tu ne sais pas. On voit bien 
que tu n’es point de Gisors? Mon cher, je t’ai dit 
tout a l’heure qu’on appelait les habitants de cette 
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Le Rosier cle Madame Husson. 9 

ville les « orgueilleux de Gisors » et jamais epi- 
thete ne fut mieux meritee. Mais dejeunons 
d’abord, et je te parlerai de notre ville en te la 
faisant visiter. 

II cessait de parler de temps en temps pour 
boire lentement un demi-verre de via qu’il re- 
gardait avec tendresse en le reposant sur la table. 

Une serviette nouee au col, les pommettes 
rouges, l’ceil excite, les favoris dpanouis autour 
de sa bouche en travail, il etait amusant a voir. 

II me fit manger jusqu’a la suffocation. Puis, 
comme je voulais regagner la gare, il me saisit le 
bras et m’entraina par les rues. La ville, d’un joli 
caractere provincial, dominee par sa forleresse, 
le plus curieux monument de l’architecture mili- 
taire du vn e siecle qui soit en France, domine a 
son tour une longue et verte vallee ou les lourdes 
vaches de Normandie broutent et imminent dans 
les paturages. 

Le docteur me dit: — Gisors, ville de 4,000 ha¬ 
bitants, aux confins de l'Eure, mentionnee deja 

a wjs 


l 

























rv v 


10 Le Rosier de Madame Ilusson. 

dans les Commentaires de Cesar: Caesaris ostium, 
puis Caesartium, Caesortium, Gisortium, Gisors. 
Je ne te menerai pas visiter le campement de 
l’armee romaine dont les traces sont encore tres 
visibles. 

Je riais et je repondis : — Mon cher, il me 
semble cjue tu es atteint d’une maladie speciale 
que tu devrais etudier, toi medecin, ct qu’on ap- 
pelle l esprit de clocher. 

II s’arreta net: — L’espritde clocher, mon ami, 
n est pas autre chose que le patriotisme naturel. 
J’aime mu maison, ma ville et ma province par 
extension, parce que j’y trouve encore les habi¬ 
tudes de mon village; mais si j’aime la frontiere, 
si je la defends, si je me fache quand le voisin y met 
le pied, c’est parce que je me sens deja menace 
dans ma maison, parce que la frontiere que je ne 
connais pas est le chemin de ma province. Ainsi 
moi, je suis Normand, un vrai Normand; eh bien, 
malgre ma rancune contre rAllemand et mon 
desir de vengeance, je ne le deteste pas, je ne le 
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Le Rosier de Madame Husson. 11 


hais pas d’instinct comme je hais l’Anglais, l’en- 
nemi veritable, l’ennemi hereditaire, l’ennemi na- 
turel du Normand, parce cjue l’Anglais a passe sur 
ce sol habite par mes aieux, l’a pille et ravage 
vingt fois, et que Inversion de ce peuple perfide 
m’a ete transmise avec la vie, par mon pere... 
Tiens, voici la statue du general. 

— Quel general? 

— Le general de Blanmont! II nous fallait une 
statue. Nous nesommes pas pour rien les orgueil- 
leux de Gisors! Alors nous avons decouvert le 
general de Blanmont. Regarde done la vitrine de 
ce libraire. 

II m’entraina vers la devanture d’un libraire ou 
une quinzaine de volumes jaunes, rouges ou bleus 
attiraient l oeil. 

En lisant les titres, un rire fou me saisil; 
e’etaient : Gisors, ses origines, son avenir, par 
M. X..., membre de plusieurs societes sa-» 
vantes. 

— Ilistoire de Gisors, par l’abbe A... 








^ i A U*' 

*! Ay\ 


m 


- 






J 


m 




































Vs 

' y 




— Gisors, de Cesar a nos jours, par M. B... 
proprietaire. 

— Gisors el ses environs, par le docteur C. D... 

— Les Gloires de Gisors, par un chercheur. 

— Mon cher, reprit Marambot, il ne se passe 
pas une ann6e, pas une annee, tu entends bien, 
sans que paraisse ici une nouvelle histoire de 
Gisors; nous en avons vingt-trois. 

— El les gloires de Gisors? demandai-je. 

— Oh! je ne te les dirai pas toutes, je te par- 
lerai seulement des principales. Nous avons eu 
d’abord le general de Blanmont, puis le baron 
Davillier, le celebre ceramiste cjui fut Texplora- 
teur de 1‘Espagne et de Baleares et revela aux 
collectionneurs les admirables faiences hispano- 
arabes. Dans les lettres, un journaliste de grand 
merite, mort aujourd’hui, Charles Brainne, et 
parmi les bien vivants le tres eminent directeur 
du Nouvellisle de Rouen, Charles Lapierre... et 
encore beaucoup d’autres, beaucoup d’autres... 

Nous suivions une longue rue, legerement en 
































































































Le Rosier de Madame Husson . 13 
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pente, chaufTee d’un bout a l’autre par le soleil de 
juin, qui avait fait rentrer chez eux les habi¬ 
tants. 

Tout a coup, a l’autre bout de cette voie, un 
homme apparut, un ivrogne qui titubait. 

• II arrivait, la tete en avant, les bras ballants, 
les jambes molles, par periodes de trois, six ou 
dix pas rapides, que suivait toujours un repos. 
Quand son elan energique et court l’avait portc 
au milieu de la rue, il s’arretait net et se balangait 
sur ses pieds, hesitant entre la chute et une nou- 
vellecrise d’energie. Puis il repartait brusquement 
dans une direction quelconque. Il venait alors 
heurter une maison sur laquelle il semblait se col- 
ler, comme s’il voulait entrer dedans, a travers le 
mur. Puis il se retournait d’une secousse et re- 
gardait devant lui, la bouche ouverte, les yeux 
clignotants sous le soleil, puis d’un coup de reins, 
detachant son dos de la muraille, il se remettait 
en route. 

Un petit chien jaune, un roquet famelique, le 
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suivait en aboyant, s’arretant quand il s’arretait, 
repartant quand il repartait. 

— Tiens, dit Marambot, voila le rosier de 
M mo Husson. 

Je fus tres surpris et je demandai: — Le rosier 
de M mo Husson, qu’est-ce que tu veux dire par 
la? 

Le medecin se mit a rire. 

— Oh ! c’est une maniere d’appeler les ivrognes 
que nous avons ici. Gela vient d’une vieille his- 
toire pass^e main tenant a l’etat de legende, bien 
qu’elle soit vraie en tous points. 

— Est-elle drole, ton histoire? 

— Tres drole. 

— Alors raconte-la. 

— Tres volontiers. Il y avait autrefois dans 
cette ville une vieille dame, tres vertueuse et pro- 
tectrice de la vertu, qui s’appelait M mc Ilusson. Tu 
sais, je te dis les noms veritables et pas des noms 
de fantaisie. M mo Husson s’occupait particuliere- 
ment des bonnes oeuvres, de secourir les pauvres 
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Le Rosier de Madame Hus son. 


et d’encourager les meritants. Petite, trottant 

court, ornee d’une perruque de soie noire, cere- 

monieuse, polie, en fort bons termes avec le bon 

Dieu represente par Fabbe Malou, elle avait une 

horreur profonde, une horreur native du vice, et 

0 

surtout du vice que l’Eglise appelle luxure. Les 
grossesses avant manage la mettaient hors d’elle, 
l’exasperaient jusqu’a la faire sortir de son carac- 
tere. 

Or c’etait Tepoque ou l’on couronnait des ro- 
sieres aux environs de Paris, et l’idee vint a 
M ,ne Husson d’avoir une rosiere a Gisors. 

Elle sen ouvrit a l'abbe Malou, qui dressa aus- 
sitot une liste de candidates. 

Mais M n,c Ilusson etait servie par une bonne, 
par une vieille bonne nommee Fran^oise, aussi 
intraitable que sa patronne. 

Des que le pretre fut parti, la maitresse appela 
sa servante et lui dit : 

— Tiens, Frangoise, voici les fdles que me 
propose M. le cure pour le prix de vertu; 
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16 Le Rosier de Madame Husson . 


tache de savoir ce qu’on pense d’elles dans le 
pays. 

Et Frangoise se mit en campagne. Elle re- 
cueillit tous les potins, toutes les histoires, tous 
les propos, tous les souppons. Pour ne rien ou- 
blier elle ecrivait cela avec la depense, sur son 
livre de cuisine, et le remettait chaque matin a 
M mc Husson, qui pouvait lire, apres avoir ajuste 
ses lunettes sur son nez mince : 

Pain .*. quatre sous. 

Lait . deux sous. 

Beurre . huit sous. 

Malvina Levesque s’a derange Tan dernier avec Ma- 
thurin Poilu. 

Un gigot .... vingt-cinq sous. 

Sel . un sou. 

Rosalie Vatinel qu’a rencontrdc dans le hoi Ri- 
boudet avec Gesairc Pi6noir par M m0 Ondsime repas- 
scuse, le vingt juillet a la brune. 

Radis . un sou. 

Vinaigre .... deux sous. 

Sel d’oseillc . . . deux sous. 

Josephine Durdent quon ne croit pas qual a fautc 
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Lc Rosier de Madame Husson. 17 


nonobstant qu’al est cn corespondance avec le fil Opor- 
tun qu’est cn service a Rouen et qui lui a envoys un 
bonet en cado par la diligence. 

Pas une ne sortit intacte de cette enquete 
scru pule use. Franchise interrogeait tout le monde, 
les voisins, les fournisseurs, l’instituteur, les 
soeurs de l’ecole, et recueillait les moindres 
bruits. 

Comme il n’est pas une fille dans l’univers sur 
qui les commeres n’aient jase5, il ne se trouva pas 
dans le pays une seule jeune personne a 1’abri 
d’une meklisance. 

Or M mp Husson voulait que la rosierc de Gi- 
sors, comme la femme de Cesar, ne fut meme pas 
soupgonnde, et elle demeurait effaree, desolde, 
ddsesperee, devant le livre de cuisine de sa 
bonne. 

On elargit alors le cercle des perquisitions jus- 
qu’aux villages environnants; on ne trouva rien. 

Le maire fut consulte. Ses protegees echouerent. 
Gelles du D r Barbesol n’eurent pas plus de suc- 


























18 Le Rosier de Madame Hasson. 

ces, malgre la precision de ses garanties scienti- 
fiques. 

Or, un matin, Frangoise, qui rentrait d’une 
course, dit a sa mailresse : 

— Voyez-vous, Madame, si vous voulez cou- 
ronner quelqu’un, n'y a qu’Isidore dans la con- 
tree. 

% 

M mc Ilusson resta reveuse. 

Elle le connaissait bien, Isidore, le fils de 
Virginie la fruitiere. Sa chastete proverbiale fai- 
sait la joie de Gisorsdepuis plusieurs annees d<$ja, 
servait de theme plaisant aux conversations de la 
ville et d’amusement pour les filles qui s'egayaient 
a le taquiner. Age de vingt ans passes, grand, 
gauche, lent et craintif, il aidait sa mere dans son 
commerce, et passait ses jours a eplucher des 
fruits ou des legumes, assis sur une chaise devant 
la porte. 

11 avait une peur maladive des jupons qui lui 
faisait baisser les yeux des qu’une cliente le re- 
gardait en souriant, et cette timidity bien connue 
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le rendait le jouet de tous les espiegles da pays. 

Les mots hardis, les gauloiseries, les allusions 

graveleuses le faisaient rougir si vite que le 

D r Barbesol l’avait surnomme le thermometre de 

la pudeur. Savait-il ou ne savait-il pas? se de- 

* 

mandaient les voisins, les malins. Etait-ce le 
simple pressentiment de mysteres ignores et hon- 
teux, ou bien l’indignation pour les vils contacts 
ordonnes par l’amour qui semblait emouvoir si 
fort le tils de la fruitiere Virginie? Les galopins 
du pays en courant devant sa boutique hurlaient 
des ordures a pleine bouche afin de le voir bais- 
ser les yeux; les lilies s’amusaient a passer et re¬ 
passer devant lui en chuchotant des polissonne- 
ries qui le faisaient rentrer dans la maison. Les 
plus hardies le provoquaient ouvertement, pour 
rire, pour s’amuser, lui donnaient des rendez¬ 
vous, lui proposaient un tas de choses abomi- 
nables. 

Done M n,e Ilusson etait devenue reveuse. 

Certes Isidore etait un cas de vertu exception- 
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nel, notoire, inattaquable. Personne, parmi les 
plus sceptiques, parmi les plus incredules, n’au- 
rait pu, n’aurait oser soup^onner Isidore de la 
plus legere infraction a une loi quelconque de la 
morale. On ne Favait jamais vu non plus dans un 
cafe, jamais rencontre le soir dans les rues. II se 
couchait a liuit heures et se levait a quatre. C’e- 
tait une perfection, une perle. 

Cependant M ,nu Husson hesitait encore. L’idee 
de substituer un rosier a une rosiere la troublait, 
l’inquictait un peu; et elle se r^solut a consulter 
l’abbe Malou. 

L’abbe Malou repondit: « Qu’est-ce que vous 
desirez recompense^ Madame? C’est la vertu, 
n’est-ce pas, et rien que la vertu. Que vous im- 
porte, alors, qu’elle soit male ou femelle! La 
veriu cst eternelle, elle n’a pas de patrie, et pas 
de sexe : elle est la Vertu. » 

Encouragee ainsi, M n,e Husson alia trouver le 
maire. 

II approuva tout a lait. « Nous ferons une belle 
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ceremonie, dit-il. Et une autre annee, si nous 
trouvons une femme aussi digne qu’Isidore, nous 
couronnerons une femme. C’est meme la un bel 
exemple que nous donnerons a Nanterre. Ne 
soyons pas exclusifs, accuellions tous les nit¬ 
rites. 

Isidore, prevenu. rougit tres fort et sembla 
content. 

Le couronnement fut done fixe au 15 aout, 
fete de la Vierge Marie et de l’empereur Napo¬ 
leon. 

La municipality avait decide de donnerun grand 
eclat a cette solennite eton avait dispose l’estrade 
sur ces Gouronneaux, charmant prolongement des 
remparts de la vieille forteresse on je te menerai 
tout a l’heure. 

Par une naturelle revolution de l’esprit public, 
la vertu d’Isidore, bafouee jusqu’a ce jour, etait 
devenue soudain respectable et enviee depuis 
qu’elle devait lui rapporter 500 francs, plus un 
livret de caisse d’epargne, une montagne de con- 
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sideration et de la gloire a revendre. Les filles 
maintenant regrettaient leur legerete, leurs rires, 
leurs allures libres ; et Isidore, bien cjue toujours 
modeste et timide, avait pris un petit air satisfait 
qui disait sa joie interieure. 

Des la veille du 15 aout, toute la rue Dauphine 
etait pavoisee de drapeaux. Ah! j ai oublie de to 
dire a la suite de quel evenement cette voie avait 
etc appelee rue Dauphine. 

II paraitrait que la Dauphine, une dauphine, je 
ne sais plus laquelle, visitant Gisors, avait etc 
tenue si longtemps en representation par les auto¬ 
rites. que, au milieu d’une promenade triomphale 
a travers la ville, elle arreta le cortege devant 
une des maisons de cette rue, et s’ecria: « Oh ! la 
jolie habitation, comme je voudrais la visiter ! A 
qui done apparlient-elle ? » On lui nomma le pro- 
prietaire, qui fut cherche, trouve et amene, con- 
fus et glorieux, devant la princesse. 

Elle descendit de voiture, entra dans la mai- 
son, pretendit la connaitre du haut en bas et 
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resta meme enfermee quelques instants seuledans 
une chambre. 

Quand elle ressortit, le peuple, flatte de Thon- 
neur fait a un citoyen de Gisors, hurla: « Vive 
la Dauphine ! » Mais une chansonnette fut rimee 
par un farceur, et la rue 


Faltesse 


La princcsse tr6s presstfe, 
Sans cloche, pretre on hedean 
L’avait, avec un pen d’eau. 
Baptiste. 


Mais je reviens a Isidore. 

On avait jete des lleurs tout le long du parcours 
du cortege comme on fait aux processions de la 
Fete-l)ieu, et la garde nationale etait sur pied, 
sous les ordres de son chef, le commandant Des- 
barres, un vieux solide de la Grande Armee qui 
montrait avec orgueil, a cote du cadre contenaut 
la croix d honneur donu6e par l’empereur lui- 
meme, la barbe d’ un rosamio pnoillio rl’nn <onl 
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coup de sabre au men ton de son proprietaire par 
le commandant, pendant la retraite de Russie. 

Le corps qu’il commandait etait d’ailleurs un 
corps d’elite celebre dans toute la province, et 
la compagnie des grenadiers de Gisors se voyait 
appelee a toutes les fetes memorables dans un 
rayon de quinzea vingt lieues. On raconte que le 
roi Louis-Philippe, passant en revue les milices 
del’Eure, s’arreta emerveille devantla compagnie 
de Gisors, et s’ecria: — Oh! quels sont ces beaux 
grenadiers? 

— Ceux de Gisors, repondit le general. 

— J’aurais du m'en douter, murmura le roi. 

Le commandant Desbarres s'en vint done avec 
ses homines, musique en tete, chercher Isidore 
dans la boutique de sa mere. 

Apres un petit air jou6 sous ses fenetres, le 
Rosier lui-meme apparut sur le seuil. 

II etait vetu de coutil blanc des pieds a la tete, 
et coilTe d’un chapeau de paille qui portait, comme 
cocarde, un petit bouquet de fleurs d’oranger. 
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Cette question du costume avait beaucoup in- 
quiete M mo Husson, qui hesita longtemps entre la 
veste noire des premiers communiants et le com- 
plet tout a fait blanc. Mais Frangoise, sa conseil- 
lere, la ddcida pour le complet blanc en faisant 
voir que le Rosier aurait Fair d’un cygne. 

Derriere lui parut sa protectrice, sa marraine, 
M mo Husson triomphante. Elle prit son bras pour 
sortir, et le maire se plaga de l’autre c6te du 
Rosier. Les tambours battaient. Le commandant 
Desbarres commanda : « Presentez armes! » Le 
cortege se remit en marche vers l’eglise, au milieu 
d’un immense concours de peuple venu de toutes 
les communes voisines. 

A pres une courte messe et une allocution tou- 
chante de l’abbe Malou, on repartit vers les Cou- 
ronneaux ou le banquet etait servi sous une tente. 

Avant de se mettre a table, le maire prit la 
parole. Voici son discours textuel. Je l’ai appris 
par coeur, car il est beau : 

« Jeune homme, une femme de bien, aimde des 
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pauvres et respectee des riches, M mo Husson, que 
le pays tout entier remercie ici, par ma voix, a eu 
la pensee, l’heureuse et bienfaisante pensee de 
fonder en cette ville un prix de vertu qui serait 
un precieux encouragement offert aux habitants 
de cette belle contree. 

« Vous etes, jeune homme, le premier clu, le 
premier couronne de cette dynastie de la sagesse 
et de ia chastete. Votre nom restera en tete de 
cette liste des plus meritants; et il faudra que 
votre vie, comprenez-le bien, que votre vie tout 
entiere reponde a cet heureux commencement. 
Aujourd’hui, en face de cette noble femme qui 
recompense votre conduite, en face de ces soldats, 
citoyens qui out pris les armes en votre honneur, 
en face de cette population emue, reunie pour 
y ous acclamer, ou plut6tpour acclamer, en vous, 
la vertu, vous contractez l’engagement solennel 
envers la ville, envers nous tous, de donner jus- 

qu a votre mort 1 excellent exemple de votre jcu- 
nesse. 
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i uis le maire lui mit clans une main une bourse 
de soie ou sonnait de l’or, cinq cents francs en 
or!.... et dans 1 autre un livret de caisse d’epargne. 
Et il prononga d’une voix solennelle : « Hommage, 
gloire et richesse a la vertu. » 

Le commandant Desbarres hurlait : « Bravo! » 
Les grenadiers vociferaient, le peuple applaudit. 

A son tour M mo Husson s’essuya les yeux. 

Puis on prit place autour de la table ou le ban¬ 
quet etait servi. 

II lut interminable et magnifique. Les plats sui- 
vaient les plats; le cidre jaune et le vin rouge 
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fraternisaient dans les verres voisins et se melaient 
dans les estomacs. Les chocs d’assiettes, les voix 
et la musique qui jouait en sourdine faisaient une 
rumeur continue, profonde, s’eparpillant dans le 
ciel clair ou volaient les hirondelles. M mo Ilusson 
rajustait par moments sa perruque de soie noire 
chaviree sur une oreille et causait avec l’abbe 
Malou. Le maire, excite, parlait politique avec le 
commandant Desbarres, et Isidore mangeait, Isi¬ 
dore buvait, comme il n’avait jamais bu et mange! 
II prenait et reprenait de tout, s’apercevant pour 
la premiere fois qu’il est doux de sentir son ventre 
s’emplir de bonnes choses qui font plaisir d’abord 
en passant dans la bouche. II avait desserre adroi- 
tement la boucle de son pantalon qui le serrait 
sous la pression croissante de son bedon, et silen- 
cieux, un peu inquiete cependant par une tache 
de vin tombee sur son veston de coutil, il cessait 
de macher pour porter son verre a sa bouche, et 
l’y garder le plus possible, car il goutait avec 
lenteur. 
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L’heure des toasts sonna. Ils furent nombreux 
et tres applaudis. Le soir venait; on etait a table 
depuis midi. Deja flottaient dans la vallee les va- 
peurs fines et laiteuses, leger vetement de nuit des 
ruisseaux et des prairies; le soleil touchait a l’ho- 
rizon ; les vaches beuglaient au loin dans les 
brumes des paturages. C’etait fini : on redescen- 
dait vers Gisors. Le cortege rompu maintenant 
marchait en debandade. M mc Husson avait pris le 
bras d’Isidore et lui faisait des recommandations 
nombreuses, pressantes, excellentes. 

Ils s’arreterent devant la porte de la fruitierc, 
et le Rosier fut laisse chez sa mere. 

Elle n’etait point rentree. Invitee par sa fa- 
mille a celebrer aussi le triomphe de son fils, elle 
avait dejeune chez sa sceur, apres avoir suivi le 
cortege jusqu’a la tente du banquet. 

Done Isidore resta seul dans la boutique ou 
penetrait la nuit. 

11 s’assit sur une chaise, agite par le vin et par 
Torgueil, et regarda autour de lui. Les carottes, 
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les choux, les oignons, repandaient dans la 

piece fermee leur forte senteur de legumes, leurs 

aromes jardiniers et rudes, auxquels se melait 

une douce et penetrante odeur de fraises et le 

parfum leger, le parfum fuyant dune corbeille de 
peches. 

Le Rosier en prit une et la mangea a pleines 
dents, bien qu il eut le ventre rond comme une 
citrouille. Puis tout a coun. afTola dn in.o ;i 


Z,e Rosier de Madame Husson. 


I 
















































« Une, deux, trois, quatre, cinq — cent — six, 
sept, huit, neuf, dix — deux cents »; puis il les 
remit dans la bourse qu’il cacha de nouveau dans 
sa poche. 

Qui saura et qui pourrait dire le combat ter¬ 
rible livre dans lame du Rosier entre le mal et le 
bien, l’attaque tumultueuse de Satan, ses ruses, 
les tentations qu’il jeta en ce coeur timide et 
vierge? Quelles suggestions, quelles images, 
quelles convoitises inventa le Malin pour emou- 
voir et perdre cet elu? II saisit son chapeau, 1 elu 
de M mc Husson, son chapeau qui portait encore 
le petit bouquet de fleurs d’oranger, et sortant 
par la ruelle derriere la maison, il disparut dans 
la nuit. 

* * * • 

La fruitiere Virginie, prevenue queson fils etait 
rentre, revint presque aussitot et trouva la mai¬ 
son vide. Elle attendit, sans s’etonner d’abord, 
puis, au bout d’un quart d heure, elle s informa. 
Les voisins de la rue Dauphine avaient vu entrer 
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Isidore et ne l’avaient point vu ressortir. Done 
on le chercha : on ne le decouvrit point. La frui- 
tiere inquiete courut a la mairie : le maire ne 
savait rien, sinon qu’il avait laisse le Rosier de- 
vant sa porte. M mc Ilusson venait de se coucher 
quand on l’avertit que son protege avait disparu. 
Elle remit aussit6t sa pe^ruque, se leva et vint 
elle-meme chez Virginie. Virginie, dont l ame 
populaire avait l’emotion rapide, pleurait toutes 
ses larmes au milieu de ses choux, de ses carottes 
et de ses oignons. 

On craignait un accident. Lequel?Le comman¬ 
dant Desbarres prevint la gendarmerie qui fit une 
ronde autour de la ville; et on trouva, sur la 
route de Pontoise, le petit bouquet de fleurs 
d’oranger. II fut place sur une table autour de 
laquelle deliberaient les autorites. Le Rosier avait 
du etre victime d’une ruse, d’une machination, 
d’une jalousie, mais comment? Quel moyen avait- 
on employe pour enlever cet innocent, et dans 
quel but 
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Las de chercher sans trouver, les autorites se 
coucherent. Virginie seule veilla dans les larmes. 

Or, le lendemain soir, quand passa, a son re¬ 
tour, la diligence de Paris, Gisors apprit avec 
stupeur que son Rosier avait arrete la voiture a 
deux cents metres du pays, etait monte, avait 
paye sa place en donnant un louis dont on lui re¬ 
mit la monnaie, et qu’il etait descendu tranquil- 
lement dans le coeur de la grande ville. 

L’emotion devint considerable dans le pays. 
Des lettres furent echangees entre le maire et le 
chef de la police parisienne, mais n’amenerent 
aucune decouverte. 

Les jours suivaient les jours, la semaine s’e- 
coula. 

Or, un matin, le docteur Barbesol, sorti de 
bonne heure, aper^ut, assis sur le seuil d’une 
porte, un hommc vetu de toile grise, et qui dor- 
mait la tete contre le mur. II s’approcha et re- 
connut Isidore. Voulant le reveiller, il n’y put 
parvenir. L’ex-liosier dormait d un sommeil pro- 
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fond, invincible, inquietant : et le medecin sur- 
pris alia requerir de l’aide afin de porter le jeune 
homme a la pharmacie Boncheval. Lorsqu’on le 
souleva, une bouteille vide apparut, cachee sous 
lui, et l’ayant flairee le docteur declara qu’elle 
avait contenu de l’eau-de-vie. C’etait un indice 
qui servit pour les soins a donner. Ils reussirent. 
Isidore etait ivre, ivre et abruti par huit jours de 
soulerie, ivre et degoutant a n’etre pas touche 
par un chilTonnier. Son beau costume de coutil 
blanc etait devenu une loque grise, jaune, grais- 
seuse, fangeuse, dechiquetee, ignoble; et sa per- 
sonne sentait toutes sortes d’odeurs d’egout, de 
ruisseau et de vice. 

II fut lave, sermonne, enferme, et pendant 
quatre jours ne sortit point. II semblait honteux 
et repentant. On n avait retrouve sur lui ni la 
bourse aux cinq cents francs, ni le livret de caisse 
d’epargne, ni meme sa montre d’argent, heritage 
sacre laisse par son pere le fruitier. 

Le cinquieme jour il se risqua dans la rue Dau- 
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Le docteur Marambot se frottait les mains en 
terminant son histoire. Je lui demandai: 

— As-tu connu le Rosier, toi ? 

— Oui', j’ai eu l’honneur de lui fermer les 
yeux. 


phine. Les regards curieux le suivaient, et il allait 
le long des maisonsla tete basse, les yeux fuyants. 
On le perdit de vue a la sortie du pays vers la 
valhSe, mais deux heures plus tard il reparut, ri- 
canant et se heurtant aux murs. ll£tait ivre, com- 
pletoment ivre. 

Rien ne le corrigea. 

Chasse par sa mere, il devint charretier et con- 
duisitles voitures de charbon de la maison Pou- 
grisel qui existe encore aujourd’hui. 

Sa reputation d’ivrogne devint si grande, 
s’(5tendit si loin, qu’a Evreux m^me on parlait 
du Rosier de M me Husson, et les pochards du pays 
ont conserve ce surnom. 

Un bienfait n’est jamais perdu. 
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— De quoi est-il mort? 

— Dans une crise de delirium tremens, natu- 
rellement. 

Nous etions arrives pres de la vieille forteresse, 
amas de murailles ruinees que dominent l’enorme 
tour Saint-Thomas de Cantorbery et la tour dite 
du Prisonnier. 

Marambot me conta l’histoire de ce prisonnier 
qui, au moyen d’un clou, couvrit de sculptures 
les murs de son cachot, en suivant les mouve- 
ments du soleil a travers la fente etroite d’une 
meurtriere. 

Puis j’appris que Clotaire II avait donne le pa- 
trimoine de Gisors a son cousin saint Romain, 
eveque de Rouen, que Gisors cessa d’etre la ca- 
pitale de tout le Vexin apres le traite de Saint- 
Clair-sur-Epte, que la ville est le premier point 
strategique de toute cette partie de la France, et 
qu’elle fut, par suite de cetavantage, prise et re¬ 
prise un nombre infini de fois. Sur l’ordre de 
Guillaume le Roux, le celebre ingenieur Robert 
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de Bellesmey construisit une puissante forteresse 
attaquee plus tard par Louis le Gros, puis par les 
barons normands, defendue par Robert de Can- 
dos, c6dee enfin a Louis le Gros par GeolTroy 
Plantagenet, reprise par les Anglais a la suite 
d’une trahison des Templiers, disputee entre 
Philippe-Auguste et Richard Coeur-de-Lion, bru- 
lee par Edouard III d’Angleterre qui ne put 
prendre le chateau, enlevee de nouveau par les 
Anglais en 1419, rendue plus tard a Charles VII 
par Richard de Marbury, prise par le due de 
Calabre, occupee par la Ligue, habitee par 
Henri IV, etc., etc., etc. 

Et Marambot, convaincu, presque eloquent, 
repetait: « Quels gueux, ces Anglais!! ! Et quels 
pochards, mon cher; tous Rosiers, ces hypocri- 
tes-la! » 

Puis apres un silence, tendant son bras vers la 
mince riviere qui brillaitdans la prairie: 

— Savais-tu qu’Henry Monnier fut un des pe- 
cheurs les plus assidus des bords de l’Epte? 
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— Non, je ne savais pas. 

— Et BoufTe, mon cher, Boufle a etc ici peintre 
vitrier. 

— Allons done I 

— Mais oui. Comment peux-tu ignorer ces 
choses-la. 
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